
soi-disant maladie pour fermer leurs fron
tières ; mais oelles-cf nous semant rouvertes 
a brève échéance l'alerle a u r a eu le bon r é 
sultait de faire désinfecter certaine m a r c i é s 
e t abat toirs . (Applaudi*=~emenis.) 

Oécliralions du géoéril Pieqaarl 
t e Générai PICQUART. ministre de la 

feuerre, «îêpondant à M. Empereur , dit qu* le 
Ministère de la Uuerre a pris toutes les me
sures sani ta i res indispensables pour empo
cher la propagation de l'épizootie. 

L année dernière, lo général Gcllieni, lors 
Bes manœuvre s du 14e corps d a n s la région 
des Alpes, a. recommandé d'acheler les ani
m a u x sur place et de s'occuper de ieur nro-
IVenance. * *^ 

C'eat là une sage mesure qui n*a pas les 
inconvénients «raves qu 'aurai t la suppres-
tson absolue des manoeuvres. 

L'administration de la Guerre a fait tout son tiuvoir. 
M. EMPEREUR remercie les ministres de 

leurs déclarations et 1 incident est clos. 

L'élection de Nancy 
. , , L ordre du jour appelle la vérification de 
le tecl ion de M. Ferr i de Ludre à Nancy. 

M. CHAPL1S déclare qu'il vient, au nom 
Bes républicains, combattre les conclusions 
de la commission et demander l'invalidation 
de 1 élection de M: Pét r i de Ludre qui est 
entachée de pression cléricale. 

Lo candidat des républicains a été calom
nié. On disait que le père du docteur Aimé 
avai t tait tor tuno en ravitaillant l 'armée 
allemande, en disant que le candidat répu
blicain avait eu deux frères fusillés comme 
(espions al lemands. Cela avait été affiché 
Bans deux communes. 

UNE VOIX DU CENTRE. 4 - Qui a signé 
Ses affiches? 

M. CHAPUIS. — Personne. Ce sont des 
affiches clandestines. (Bruits au centre. Ex
clamations.) 

On a exploité le sentiment patriotique : 
mais les Nancéiens sont revenus à la Répu
bl ique. Si l'on n 'avait pas employé de pro
cédés calomnieux, le docteur Aimé eût été 
élu. 

L'orateur montre un déplacement de GO 
voix dans une seule commune où l'affiche 
calomnieuse fut placardée. 

Il termine en demandant a la Chambre 
d'invalider l'élection. (Applaudissements à 
gaucho.) 

DECLARATIONS DU RAPPORTEUR 
M. MICHEL, rapporteur, déelâre que non 

rôle aujourd'hui est de défendre un adver
sai re politique. 

11 comprend l'émotion de M. Chapuis, 
mais il doit rendre hommage à la loyauté 
de M. Ferr i de Ludre. 

Lorsque la sôus-commission se réunit, 
• l ie était composée de MM. P. Brousse, Ni
colas. Messimy, Mulac et Michel, tous répu
blicains. A 1 unanimité, cette sous-comm:*-
«sion conclut à la validation de M. Ferri de 
IVdrire. < 

En vérité, aucune protestation du docteur 
Skimé ne figurait au dossier. Nous avions 
classé cette élection parmi celles non con
testées. C e s ! M. Ferr i de Ludre lui-même 
qui, avec une grande loyauté que quelques-
uns appelèrent naïveté, demanda l'ajourne
ment de la validation de son élection, en 
raison d 'uns protestation du docteur Aimé. 
(Mouvement.) ' 

Le rappor teur reconnaît que l'affiche ca
lomnieuse contre le •père du docteur Aimé 
•si odieuse : mais dans quelle mesure M. de 
Ludre en est-il rosponsahle ? C'est un pta 
ra rd manuscri t , non signé, afflehé a un seul 
exemplaire dans une seule commune. (Ex
clamation.) 

Un autre placard contre les frères du doc-
leur Aimé e«i fout aussi odieux. 

M. CHAPUIS. — Fies deux frères du doc
t eu r Armé, en ISTu, l'un avait 5 ans, l 'autre 
(•'était oas né. (Rires.) 

M. MICHEL. — J'allais le dire. La jus-
lice est, d'ailleurs, saisie de l'affairp. 

Ce placard n'a été qu'une seule fols affiché 
et recouvert tout de suite p a r les amis du 
docteur Mme. 

Il est vrai que ce'îe légende aurait couru 
rendant ton le la période électoral; : mais 
M. Ferri de Ladre est-il responsable de celle 
légende ? Je ne Veux pas le croire. (Applau
dissements. ) 

On ne peut pas dire que c'est une ma-
Borovre de 'a dernier" heure. 

D'ailleurs, ce préjugé odieux ne fut pas 
seulement emplovê en faveur de M- Ferri 
Me Ludre. Le docteur Aimé a insinu*"-. dans 
pne affiche intitulée : « Gare aux reptiles », 
que les origines rie la fortune de KL Ferri 
«le r.urire étaient blâmables. Donc nous de
v o n s être retpectaeux des verdicts rendus 
p a r le suffrage universel 

J'ai été r a p p ^ t e u r presque malgré moi. 
%f. Messimv, ami du frère du .docteur Aimé, 
est imait lui-même qu'il fallait valider M. de 
Ludre 

CRIS. — Aux voix » 
M. MICHEL. — J'ai estimé min c'était mon 

flevnir de fniiv le rapport, comme M. Fer-
relte accepta de le taire pour M. Repmale. 

Vous êtes les plus forts, soyez les plus 
Justes. (Applaudissements.) 

LELECTION VALIDEE 
M CHAPlilS insiste pour l'invalidation 

fle l'élection. Le pava s'est déjà prononcé. 
dit-il. en envoyant lé dneieur Mme au Gon-
«eil Général depuis l'élection. (Bruit.'» 

FinaVernent. I.A DEMANDE n i N V A U -
TiKTIOS DEPOSEE PAR M. CHAPU1R EST 
REPÔUSSEE PAU 349 VOIX CONTRE 116. 

l e s conclusions du Oe bureau sont adop
t e s If. Ferri de Ludre est admis comme 
député de la -deuxième circonscription oc 

Le Budget de l'Agriculture 
On reprend la discussion du budget de 

l'Agriculture, dont les 36 premiers cnapitrcs 

ont été, comme on le sait, adoptés dans las 
précédentes séances du matin. 

Sur le chapitre 39, M. ENGERAND criti
que l'administration des haras . 

M. RUAU la défend. 
Les chapitres 39 à 49 sont successivement 

adoptés et la suite de la discussion est ren
voyée à demain. 

La séance est levée à 6 h. 30. 

NOuTellBsjPolitiqins 
L INDEMNITE LEGISLATIVE 

' Paris, 26 Novembre. — M. Guilbeuf, dé
puté de la Seine-Inférieure, vient de déposer 
une proposition tendant à ce que l'augmen
tation de l'indemnité parlementaire votée il 
y a quelques jours n'ait d'effet qu'à partir de 
la prochaine législature en 1910. 

Dans l'expoeé des motifs. M.. Ouilbeuf fait 
valoir que les membres de Va Chambre ac
tuelle n 'avaient pas le droit de stipuler pour 
eux-mêmes et de modifier les conditions 
dans lesquelles ils ont été élus, il y a quel
ques mois, sans consultation préalable du 
corps électoral. 

On signale plusieurs conseils municipaux 
qui protestent contre le vote récent par le
quel sénateurs et députés ont porté de 
9,000 à 15000 francs tour traitement. 

Au conseil municipal de Nîmes, M. Paul 
Jaumeton, adjoint, la déposé une motion 
de blâme à l 'adresse des députés et s é n a 
teurs qui ont voté l'augnuenCation de l'allo
cation parlementai/ne, aiu moment où le bud
get est en déficit. La motion a esté adoptée à 
l'unanimité au milieu des applaudissements 
du puiblic. Un conseiller socialiste a ensuite 
déposé un vœu tendant à oe que tout*» les 
fonctions élective» soient rétribuées ; la 
proposition a été renvoyée à la commission. 

A Roehefort. le conseil municipal a voté 
un béftme a 1» Chambre des Députés, dont 
les memlwes se sont alloué une augmenta
tion de traitement ;•- un conseiller dans un 
discours violent, voua i e s députés « au 
mépris public ». 

A Saiinte-Menebould, le eonsetf municipal 
a voté des félicitations à M. Bertrand, dépu. 
té de l 'arrondissement, qiù a déclaré avoir 
voté contre t'snsBBentauon de l'indemnité 
parlementaire. ** 

LA PEINE DÉ MORT 
A la Chambre, la Commission de la ré

forme judiciaire s'est prononcée, par 8 voix 
contre 2. pour" l'abolition de la peine de 
mort, en lui substituant un internement per
pétuel dans une maison do force avec le 
régime spécial spclwsiMl aux condamnés a 

'.l.Sion. 
M. Cnippi a été- nommé rapporteur. 

LE REPOS HEBDOMADAIRE 
Vivifiai, ministre du travail, a reçu ce 

matin un certain nombre de délégations ou
vrières et pa-tronates qui total venues ex
poser leurs vues sur l'application de la loi 
sur le repos hebdomadaire. 

Parmi ces délectations, il convient de no
ter les délégués ','-,,s sens de maison qui veu
lent A loua- tour bénéficier des avantages d« 
ia loi. 

Viviani a promis, d'étudier leur cas parti
culier. 

ami politique ou pour n'importe qu> 
tination. 

Nous attendons maintenant , poo; 
particulier que nous signalons, la djion 
préfectorale. 

VENIN CIJERICAL. — En a n n o i j la 
mort, à Dunkerque, de M. Tryatâ* la 
« Croix » distille, dans la quoue de a«ilet 
nécrologique, ce perfide venin : ] 

« 11 a fait beaucoup de mai.. . . Quefcon 
Dieu ait pitié de son ame diront, é p i a n t 
pour lui, les catholiques, qu'il a eonfljé à 
persécuter. » 

De quelle persécution ont à soi>i* les 
catholiques ? 

En voyant passer dans les rues d . « e et 
d'ailleurs des cuj£g .gras à lard, à f? f me-
rillonnée. au memon à triple étage ia* >«-
don proéminent, habitués à se livret 
travail de la digestion, vous étiez-n 
mais douté que ces gaillards étaie 
mes de cruelles persécutions ? 

Si vraiment ces pieux jouisseurs a i d e s 
persécutés, nous engageons tous *f ou
vriers faméliques, tous les miséreuxîfflxal-
nent leur corps osseux sur nos bons; pa
vés, à se soumettre au même régi;, s 

N O U V E L L E S DE P A R T O U T 

ÉTRANGE ADMINISTRATION. — La 
muittcipaiité av-a, in .ma. i-'e de Seinghia-en-
Wefnes, a la tête de laquelle se trouve de
puis loni^iemps le ( 'érical M. l'ieir* use, en 
•prend bien à ^Oll aise avec les ueiners des 
contribuables. 

On sait que tous les -travaux municipaux 
excédant une somme de trois cents francs, 
doivent être mi.« en adjudication. 

Or, nous apprenons, de bonne source, que 
les travaux de pavage de la gronde route 
N» 4L sur le territoire de Don-sainghin. re-
présentant une iVprnsri de NEUF MILLE 
FRANCS, ont éié confiés par la municipalité 
sans la moindre adjudication, ù. M. Leteb-
vre, entrepreneur. 

Nous savons également que les t ravaux 
sont déjà commencés. 

La préfecture ignone-t-ohe cette flagrante 
itlégaiité commise par la municipalité de 
Saihffhin-en-Weppés ? 

Si e l e en a connaissaisce, pourquoi ne rap-
ipeUe-t-elie pas MM. Pierreuse et cxinsorts au 
rssnsel de la loi * 

ES la préfecture ignore la façon cavalière 
dont ces iréactyonnanes usent vis-à-vis de la 
loi iiïm-n.-ipaie, nous espérons qu il suffira 
de lui signaler cet abus pour qu'elle y me-Ue 
ton et fasse cesser aussitôt des t ravaux en
trepris ot commencés dans des conditions 
tou.l-ù-fa-t UTéguMèrsa et il!é'«a'.»>s. 

Il apparuent maintenant au préfet d'agir. 
Non oonients d'organiser l'insua-reotion ar-

BOée contre la loi de sénaration, les ciéri-
eaux, .se croyant tout permis et payant d au
dace, foulent oyniquemeiU aux pieds tous les 
l^xles li^gis-laiifs et se livrent nu phMî mani
feste arbitraire, même qi'and ils sont inves
tis, comme M. Pierreuse et ses compères, 
d'un mandat puhlic. 

il est grand temps do mettre fin à 1ous ces 
agissements e.f a tous Ces abus, sur n'im-

el terrain où ils viennwâ' à se pro
duire. 

• s de la République niobligent pas 
seulement les républicains. Si îes cléricaux 
font semblant de l'ignorer, il cqnvient de les 
en convaincre )>ar des sanctionïs elficaces. 

l/-s cléricaux rtoàtunent sur ^ous les tons 
ia liberté, mais l'exercioe de laîliberlé.qu'ils 
veulent pour eux seuls en la déniant aux au
tres, ne peut aller jusqu'à ia d$apidalion de 
l'argen* des contribuables, av̂  profit d'un 

CONTRE L'ALCOOLISME. — Ugroupo 
-ujBiou a | | j sd moj |uop 'jjipiusajaxtcoiur 
ment MM. Lemire et Ribot, vier de se 
constituer pour combattre les prirâs de 
l'alcoolisme. 

L'idée est assurément exccîlentet cette 
heureuse initiative est digne d'enarnge--
rnent. 

Mais, quels moyens efficaces v t e m 
ployer les sénateurs et députés dee nou
veau groupe pour .arrêter les rava-s tous 
les jours grandissants de l'alcoolism? 

Ce fléau n'existerait pas dans unsociété 
harmoniquement organisée. 

Les travailleurs bien nourris, tnvant le 
confortable et la galtô à leur foyer, csrnpts 
de tout surmenage, ne penseraier pas à 
demander aux petits verres l'oubli » leurs 
misères et une passagère excitation s iurco 
et d'énergie. 

Comme la tuberculose, l'alcoolism est un 
mal social d'essence capitaliste, poule gué
rir, c'est le milieu vital, l'actuel réfjia di-v-
ptoitation effrénée, de souffrances ede pri
vations ouvrières, qu'il faut faire isparal-
fre. 

Est-ce celle oeuvre vraiment salut ire que 
veulent réaiiser les sénateurs et dentés du 
groupe-antialcoolique ? Nous en durons en 
vovant parmi ses membres des rietcurs 
comme VM. Pit-C'! et Avnard. 

Faits Divers 
HORS REGION 

Le crime de Gillr 
COMMENT FUT DECOUVERT 

L ASSASSIN A CIGNTEE 
Dana notre avant-dernier numéro nous 

avons dit que l 'a i ihur de l'épouvantable 
crime <!.• GUly (Belgique) était eniiii tomtie 
entre les mains de la justice bei^'e et qu'.l 
n'était, autre qu'un bieur Maximihei Utile, 
ayant demeuré à OIGNHSS. 

Il nous a paru intéressant de rechercher 
dans quelles conditions l 'assassin a pu tire 
découvert et nous avons le devoir de dire 
que tout l 'honneur de la capture revient aux 
i^^^^jr.^. j ~ fg —•• • imin . KJC E-^n^, i ineralt ir 
la \ oie par un incident de fort minime un-

Dans notre numéro du 12 octobre dernier, 
nous relations sous le titre de M Débiteur 
lirascible » un fait-divers qui s'était passé à 
Oignies et A la suite duquel la gendarmerie 
avait dressé procès-verbal : M 
Bolle avait réclamé à son e\-!og. ur. Sfiix,. 
milien Celle, un* somme de 1 franc qu'il 
lui devai t Pour toute réponse, Belle Inj ,r,-
voya un coup de tête dans l'estomae. Ce 
mouvement de vivacité devait le perdre. 

En effet. M. Rolle porta plaintP : lej gen
darmes firent une enquête au cours 4é la
quelle ils apprirent qu au cours d'unj dis. 
cussion avec sa maîtresse, ceile-ci tarait 
dit h Belle : n Kt si je racontais ce oje tu 
as fait en Belgique, ft Gilly, où lu aave lé 
la petite X... ». 

Ce détail fut consigné dans le proeè-v- r-
bal qui fut communiqué au parquet it lié-
thune : celui-ci ouvrit une informatior qi i, 
très discrètement et très habileme; 
démontra jusqu'à révidtnce la rulstti; -
de Belle, lequel fut arrêté et mis à | i diS-
nosition du parquet de Charleroi, 

On sait lé reste et comment Léo; a Ber
trand — on l'a lu dans notre numéro » di
manche — avait élé amenée à coi -
détail de l'existence de Belle, antérter à\ 
leur union. 

Belle a l'instruction 
Charleroi, 20 novembre. — Le jnge l tns -

tmetion continue à tenir Belle, dont l a tan-
dat d'arrêt a de nouveau été confirn 

11 parait que son affaissement s'est • c r u 
encore, qu'il a peine à se lenîr-sur se$ ^ni-
bes qui tremblent sous lui. 

Un bruit a circulé d'après lequel il tarait 
tenté de se suicider dans sa cellule, fcest 
certain qu on'ft eu des craintes à ce Mot, 
et désormais Belle est dans une cellule» 
deux compagnjons de détention. Coux-ti .:,'. 
pour mission qe le surveiller et aussi pu'-
êlre de le ftriro parler. 

On a commencé à déballer devant 
toules se^ bardes trouvées dans son i 
V trouvera-t-on des vêlements réportPnt 

au signalement que l'on donna aux jours 
qui suivirent le crime. 

Exposons maintenant la situation de l'ac
cusé : 

« Une lemme, la femme Bolle, née Léona 
Bertrand, demeurant à Oignies (Pas-dc-
Oalais) accuse formellement d après la lettre 
fatale trouvée à Oignies. Elle accuse d'a-
Çrès la lettre où la femme de Belle, Marie 

inclair, faisait allusion au crime de Gilly, 
mais elle accuse aussi d'après les aveux que 
lui aurait faits Belle lui-même. 

Et Belle nie, malgré la femme Bolle qui 
prétend que des témoins l'ont entendue un 
jour où elle lui reprochait d'être un assas
sin. 

Ces aveux qu'a faits spontanément et 
avec tant de détails Belle, alors que rien ne 
l'y -obligeait, alors qu'il lui était si facile de 
protester, d'inventer, sont bien faits pour 
paraître étranges. 

Vous vous imaginez peut-être que mainte
nant, à l'instruction, en présence des accu
sations renouvelées avec énergie devant lui, 
il cherche de* excuses, des explications. 
Non, il nie. • 

Pourquoi n'imagine-t-il pas de dire que 
la femme Bolle avait tel motif de lui en 
vouloir, de se venger de lui ? An lieu de 
cela qui lui serai tfacile, il reconnaît que 
la femme Bolle n'a pas de raison de lui en 
vouloir. 

Alors, quel motif trouver & son accusa
tion si terriblement accablante, d'autant plus 
accablante que l'on sait les condamnations 
antérieure^ subies par le prévenu, sans 
compter une affaire d'attentat à la pudeur 
sur une fillette de Jamioulx, qu'on vien
drait de découvrir, la victime n 'ayant ja
mais parlé... ? 

Nous avons dit, en effet, que la femme 
Bolle avait soutenu devant Belle qu'un jour, 
en France, devant un groupe d'ouvriers, elle 
l'avait traité d'assassin. 

Les ouvriers ont été mandés : Us seront 
entendus aujourd'hui et confrontés avec 
Belle. 

On affirm." que Belle a été roiffé d'une 
casauette. qu'on lui a fait endosser des vê
tements et ou» des '.émoins n'ent eu qu'un 
cri : « C'est lui l 'assassin ! » 

Quoi (tufil nrrive, dit un fournat, Belle 
est certain d'être renvoyé aux assises. . 

Drame dans un hôtel 
Deux vieux rentiers trouvés morts dans une 

chambre d'hôtel, à Par is . 

Paris, 24 novembre. — Un dranx- s', st dé-*| 
trait dfeniière, à l'Hôtei Saint-Louis 

bonlevnrd Sslnf Mtrhol lieux srnjw1 mi ras . 
M. et Mme Pierson. rentiers, à Mar.y. pr..-.s 
d'Avrancbes (Manche), retenaient, dans cet 

:.,l>re pour la nuit. 
n trouvait Mme Pier-

son. ass!se dans un fauteuil, marie : un m.n-
- sang ayaio • mpe jus

qu'à son Corsage. M. Picrson était, lui, sur 
râlait, t. S'était logé deux 

haiies dans la tête et ne tardt-.it pas à sup> • 
table de te ci [.les deux 

lettre à l 'adres
se de M • 

: m S dans cet'.e 
de la chambre, et d 

d'uf|è parenle 
t. s ;r le drame lui-

même, i . ation. 
M. Ci police a ouvert 

-;édie ayarrt une cause tout intime. 

T r i p l a a e c a o o î n a i 
Orthez, t 8 novembre. — Un crime horrible 

•ri à Puyoo. 
L'.-! vieiiiard <le soixar,te-qu.nze ans , M. 

n • -
dans sa i , que son jeune domes-

txeirie. 
lurprises avant 

le repas du v ér. Tontes trois sot la tête fra-
caasée, M. Lmrrieuzus avait lait r. 
un assez gr-.s héritage. Le coffre-fort a été 
.i. I et les râleurs qu • amenait enle
vées. 

Une nouvelle affaira Bouffe 
La malle mytérieuse. — Etranges décou

vertes au cours d'une perquisition. 
Par ts , 26 novembre. — L'enquête ouverte 

a la fois par les parquets de Fontainebleau 
et tl© Versailles, ainsi que par la sûreté de 
Paris, sur un mystérieux drame qui vient de 
se dérouler ft Bois-le-Roi a donné de très im
portants résultats. Elle a. en effet, permis 
d'établir que te ménage Cesbron-Guorin 
avait vouilu tout ainipl-e-ment rééditer l'af
faire Go-ulfé. 

Les magistrats ont appris qu'en dehors 
d'un prêt de 9.UU0 francs ia*t par le dooWur 
Hébert, tes Guérin-Cesbron détenaient les 
titres de propriété d'une maison que le mé
decin poseède à Londres, et qut rapporte 
7,500 m a c s par an. Il est hors de doute 
<jue les Geebron comptaient s'appro|irier 
1 wimewbie, après avoir tué leur ami. 

Pour exécuter son coup, Cesbron avait 
tout d'abord tous, dans le parc de Clati-
gny, à Versailles, acuteîlement transformé 
en lotissements, l 'ancienne « Orangerie ». 
Mais le #aj-dien du parc, M. Hégnier. au
quel la figture de son loïwAejre ne revenait 
pas, se mit à l'épier au point qaie Cesbron 
n'oaa pas alieu- jusciuaij bo-ut. Il avait ce
pendant tauit prép«.ré, ainsi que l'a démontre 
une perquisition opérée hier. 

Les juges et le commissaire de police ont. 
en effet, découvert au rez-de-cliojuseée une 
bêche, une pioche de terrassier et un râ
teau tout neufs et, dans le pigeonnier, un 
rouleau de toi'e cirée, de sept mètres do 
longueur sur un mètre quatre-vingts de lar
geur ; dans un coin, étaient cachés deux 
pa ine-ts. dans lesqM^te on trouva un oomplet 
et des chaussures ; enfin on mit à jour 
une scie; d» boucher. 

Les magistrats visitèrent ensuit^ la cave, 
dont tel soi e/meit été trelcharnent remué. 
L u e ha<i ie é n o r m e , m u n i e d ' u n m a n c h e d e 
t a x a n t e eerii t irne.tree, y t u t t r o u v é e . C e t 
i n s t r u m e n t é t a i t s o U e r ë n o e o t ne/u/. 

S a n s n u l d o u t e , G e s b r o o a v a i t p r o j e t é d e 
t u e r le doo t io j r H é b e r t e t de le t a i r e t:iu>utle 
d i s p a r a î t r e un l ' e n t o n r a n t d a n s isx c a v e . 

i^e o o u p tlewsàt r a t a r . 
L e ^1 o c t o b r e d e r n i e r , C e s b r o n a m e n a le 

d o c t e u r i In v.'sla de G l a t i g n y , m a i s le g a r J e 
B é g n . e r vaMos t , A y a n t v u v e n i r l e s d e u x 
h o m m e s . H a c o o n r « t . por ta , à C e s b r o n q u i 
pa r aW t r o u v e r s e s q u e s t i o n s g ê n a n t e s e t n e 
p e r d é t p o s d e v u e i a vMJia ou i.icbai ci e t s o n 
a m i é t a i e n t e n t r é e - S e s e a L a i i t épsé , C e s b r o n 
n ' o s a pt-«s a 0 i r . 

- e s . la f e m m e C o s b r o n - G u é -
rïn é t s j t a r r ê t é e . C 'es t SSEM q u e le d o t ' i e u r 
pr.'-t.i r - u f n u l l e f r a n c s p o u r s e r v i r d e 

M a : s Oes*»ron t e n a i t à P e x é c n t i o a d e s o n 
n ! a n . 11 c i i e r c l i a u j i ^ m a i s o n a 1<«I«T d u c o 
té d ' A i e n ç o n . U v o u i a * tuv.- h a b i t a t i o n OT,-
t o u r é e d u n jor>lin a v e c u n p a n e . P a r t o u t 
o u U s 'ai I n ' é t a i e n t p a s suff i-

s a m m a 
• M li.in'-e \.\ m a i s o n d e 

B o i s - l e - B o i . A c e m o m e n t , l a f e m m e G u é r i n 
BVSSt ï-> I J ' " m ^ ^ 

.:.• se trt i \ a j e n t t r o i s g r * * s e s e t 
ionwc.es >:lmlru.-s. 

A d e v a i t s e r v i r ' a mwHe 

•Te«t 

Ineendie d'un navire-écoie 
Toulon, ?G novembre. — t 'n incendie a dé

truit le naviro « Algésiras » qui servait dé -
co'.e pour la torpillerie. L'u Al^ésiras », ha-

. ent mouillé en rade d l lyè res , était 
pour quelques jouis ;i Toulon, où on l'avait 
amarTé aux appontements. \j& feu a pris 
pendant la nuit, probahlement dans les sou

fres ; le bateau contenait des pro-
viaions de fulmi-coton, bientét atteintes par 
le feu, et qui firent explosion. L'évacuation 
du personnel fut faite en"hûte. • 

L équipage se composait de .TW heimmes 
et d'une quarantaine d'officiers. A la suite 
d'un appel immedint on a ennstatô un man
quant, le fourrier Bené Chalat. 

On compte artuel'emenf six hommes de 
l'équipage qui sont alités, cinq qui sont lé
gèrement, blessés et .huil sni'veleurs contu
sionnés. L'un des hommes disparus serait le 
fourrier Bené Clinlnt. 

Les marins, interrogés. r>e peuvent don
ner aucun renseignement sur l'origine de 
l'incend e de I'« Algésinus ». On croit tou
jours qu'il y a eu plusieurs petites expio-
siivii-. 

Devant le feu qui s'étendait avec une ra
pidité inouïe, les hommes se précipitaient à 
la mer. Immédiatement, des canots se déta
chèrent des bàtinnenls en rade et vinrent, à 
force de rames, recueillir les sinistrés. 

A quï-U U*»J»i >'•• • » ta •••• • • — 
i M. \1;i-gin-Bocquet, 

cti in é VersaSIes. 
'. d a r rê t o été 

lancé centre la servante des époux Ces
bron Mai -, ^'- ava:t expéxlvé de 

d essassi-

-
ont amené k s n-soltut* SKM 

..-.i,s. 

~"DU\fiE DE LA M1SEBE 
Un père de famille, désespéré d'être sans 

travail, se jette par la fenêtre. 
13a drane- naivrant • • 

t in, à la GuilkAiére : M 
tns, maaouvrter, s'est 

ict« votons»ifemenl par kt fenêtre de son lo
gement, rue des Trôis-Pien 

11 y a lausieurs années déjà que ia fa-
l'edai: :u. haJ - nous 
-ys plus haut M l'aisance a longtems» 

«MnÉ dons ta) loRis. Tri .s i . s et une jeu'.ie 
lii»o qui travaillaient aaskidmenl f irent soc-
eessiveiia-nt atteints pa r l e chômage. Ls 
s'en suivit. Lu situation commune était déjà 
difficile lorsqu'il y a quinze. JcASrs le père per
dit ta pbves nu'il occupait depuis lom/temps 
•bas un m.Utre rarnoia-ur de la rue <-u-
veune. Ce dernier cous du sort tut terrible 
pour Ht père de fam-Lie ; il pensait qu'il lui 
serait diiliciie à suit âge dé trouver un em-
péoi, et à plusieurs reprises il manifesta u> s 
•dées de suicide. 

— Je ne travaille plus — disait-il a s<-s h ' s 
— et je ne veux pas vous être à charge. 

Hier malin il mit ses lunestes projets à 
exécution. Levé Je premier et profilant de ce 
que les siens encore mai éveillés, ne pou-
vauent le retenir, il monta sur une fenêtre 
e t se précipita dans le vide. Le bruit, de sa 
chute jeta l'émoi dans la Camille, et deux de 
ises Ha, .Mortus et Théodore, se précipitè
rent peur le relever. Il n'y fallait pas son
ger, le malheureux désespéré avai t 1s bras 
e! ia jambe gauches fracturés et on ne pou
vait Je toucher suns le faire tiornbiernenl 
souffrir. 

Les «.'.eux frères se rendirent au posle de 
la rue du Béguin et prévinrent le i 
qui manda ia- voiture d'ambulance pour 
faire transporter Pédancet à 1 Hôtel-Dieu. 
U y arr iva à six heures et demie et l u . ed-
dis d'urgence, Balle Carnot, 1k L 

Aux garde* qui l'ont accompagné ainsi 
qu 'à un de ses amis qui l'interrogeait sur les 
mobiles d e son acte, il déclara qu'il ne pou- • 

v&it même pas payer son loyer e t que s a sfe 
tuation l'avait désespéré. 

— Bast 1 tout s 'arrange dans la vie lui dis 
l 'ami, tu t'en t ireras et tu ne recommence
ras pas hein t 

Le pauvre homme n e i w u n m i n w i » fw*« 
en effet, il est mort à trois heures de l 'après-
midi, d'une hémorragie provoquée p a r u n * 
lésion interne. 

UN FRATRICIDE 
A la suite d'une discussion d'intérêts, mt 

ouvrier tue son frère à coups de couteau. 

Nice, 26 novembre, — Un d r a m e de fa
mille, aussi court que brutal , s'est déroulé* 
hier soir, dans une rue de la vieille ville. Un 
maçon, nommé Joseph Dornichelis, a tué son 
frère Jacques, à coups de couieau à la suite: 
d'une discussion d'intérA4e. 

11 y a environ un mois, les frères Demf-
cheiis perdaient leur père et, à la suite de 
ce décès, la mère venai t habiter avec son 
fils Joseph dans un immeuble de la ruelle 
Kaint-M; i tin. 

L'autre iils, Jacques, qui est mar ié , de
meurait quai de la place d'Armes. Il vivait efl 
assez mauvaise intelligence avec sa lamille, 
mais ces rapporte se modifièrent après ia 
mort du père. 

Ce dernier, en mourant laissait fort peul 
de choses à ses enfants, à peine quelque» 
effets ou meubles qui furent par tagés par 14 
mère entre ses deux fils. 

A tort ou A raison, Jacques c ru t que eotl 
frère avait été avantagé en ceite circons
tance par sa mère et il fit pa r t a diverse* 
reprises de tout son mécontentement. Ce* 
pendant, cela ne fut nas une cuuse <*e brouil
le dans la famille et Jaoqûe3 venait parfois 
chez sa mère et son frère. 

Hier soir, il dînait ei à la fin du repas 
il dit a sa mère que son père lui avait tou
jours form-ellement promis de lui donner une 
montre en argent "u'il portait et il priait 
qu'on la lui remit. Mme Demichelis contestai 
qu'une semblante promesse ait été faite el 
ed.e refusa de donner 1 objet qui lui était ré
clamé. Ce fut là toute l'origine de la discus
sion qui devait jeter u n nouve^ri deuil danal 
la fan, ' 

Joseph ne tarda pas à prendre parti pouf 
sa mère. Il fit des remontrances à son frêne 
qui. n son tour, répondit pa r des in/ores.f.ea 
gras mots épuisé!», les deux frères se ruè
rent l'un «ur l 'autre, se frappèrent à coup* 

:ses, puis Joseph prit un couteau qui 
rab sur la table et à deux reprises >-n 

franpa non frère derrière l'oreille. Jacques 
s'affaissa bscn'.ot, sur le sol couvert de sang 
et la vitide nii-.-e qui avait assisté impuis
sante a, cet 'e tragique scène se porta à son 
fK.-cour=. tandis que Je fraiticide prenait le 
fuite. Mais le b'.essé était mortellement at
teint et il ne taj-da.t pos a rendre le dernier 
soupir. 

Le meurtr ier a é té a r r ê t * quelques m». 
Umis après le drame. 

Informations 
\ RÉGIONALES 
Postes et Télégraphes 

Par rwrêté de M. le Ministre des Poste* efl 
Téiéisruidies. en -date du 1» novembre. Ma . 
d u n e \ la rie-Louise ' Siauve, receveuse fl 

tese), est nommée reœ-
• l-Maursoc (JBe sises*), e " 

Madame licjetê'e. ailaniaé 
•es •'" ita ii ta retraft*. 

. : . . ! - « > # 
es-, nommée receveuse à Phalempin. LA FIEVRE APHTEUSE 

Le Président du Syndicat Agricole de NU* 
rondissement de Lille réclame des ma
sures énergiques pour enrayer le dé- ' 

. veioppement de la fièvre aphteuse. 
\f. r-^-.rc-'R PoOe. mairie de Loos et président 

,!u s» . irr,•inu-seiiien* d* 
Lille, nous communsoue la lettre suivante qu'il 
vient •• -;:.--- -r ,i M. »• PréâH du Nord »-t don» 

•r.:-. a \iM. tssSsnajteiMiset MM» 
Wose : 

ienr bs PrfUnl <li Noi'd, 
J a i lbonncrvr de vous imansnieilire imel 

phi.jiie que je viviis de recevoir d'un grou-
I>e de ci'univateurs de rurrondâssement d* 

a SUdSt du développement rapide d* 
.* aphteuse. 

A i rn-eir s de l 'arrêté préfectoral les bes . 
ttsnx circulent, csurnlt-il, cuntiime-llement 

• - eiieuiims côtoyant de* ixlturages o* 
nent des animaux atteints de cette) 

| i . ' re part, en affirme- que les bestiatn» 
du i.-ian-iié de la N lUstt* «ont diri-

•eés Irap rapidesnent dsuie les pâturages dd 
I ainlxiiwa.lt q u deviennent un véritable) 
foyôr île OMâÀ&on j . la poile de Lille. 

r, du reste, qu'à chaïquef 
patura*es de La m-

.^nl tooTneliejnent des 
bestiaux du marché d<- ta \'i.!iette, sont in> 

emenl c^niiani 
Il est sien regret table. Monsieur le Pr>''fet, 

le terrible épidémie oui csas* d'énor
mes mvuAis dans les ôialiVs de.s nour-ris-
seurs et des laitiers de-; environs de Liil»% 

pns rigojreijsomenl combattue par, 
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La Demoiselle 
du Téléphone 

par 

LAMY DU VERGER 

Et cependant il y avai t une mélancolie 
amssi profonde qu'inauvouée dans l'âme de 
i-ucienne, une mélancolie dont la réalité 
échappai t à tous, à elle comme aux autres , 
• t que seules des larmes ra res mais sans 
cause eussent révélée a un médecin des 
•unes. 

Trois mois, six mois, un nn passèrent, 
puis deux, puis trois. 

Van den Berghe, au lieu de se refroidir 
swee des années plus lourdes sur sa tête 
troc sur une tête plus jeune, n'en aimait 

Sue davantage sa femme, n'en était que plus 
e r de sa lemme. 
Elle avai t su, elle, se aire pardonner son 

e u . es son éclat, sa fortune par beaucoup 
de douceur, de simplicité, de modestie appa-
re. . te. 

Les ouvriers de Rivagerîe ne se plai
gnaient pas de son empire sur le patron, 
loin de la, car ils étaient traités mieux que 

o u a n t aux méchantes langues de Raint-
Lérm-rd, elles avaient dû ravaler leur bave. 
„.., i a conduite de la femme de l'industriel 

e d/moiùi- urisa a. MU-unt» crttinn» 

Si un bataillon de soupirants l'escortait 
h chacune de ses apparitions dans le mon
de, do ses réceptions "fastueuses, pas un des 
dits soupirants ne pouvait sdVanter d'avoir 
obtenu autre chose que ceaf sourires des 
yeux et des lèvres avec lssq*Ms elle savait 
glacer les plus audacieux. 

L'industriel était sans l'ombre d'une ja-
l r .sie et se plaisait aux exhibitions d'une 
épouse dont la possession lui faisait des cen
taines d'envieux parmi les hommes les plus 
considérables, les plus beaux; les plus jeu
nes. 

. 'es manœuvres de ces hommes autour 
d'elle, Lucienne était la première i révéler 
à son mari toutes les petites ruses, à t irer 
la ficelle des pantins : et ils en riaient dans 
le secret de leur intimité. 

Angèle, Angèle elle-même qui eût été si 
satisfaite de voir sa soeur, son assommante 
soeur, madame Million, trébucher dans une 
intrigue, Angèle en était réduite à se pin
cer les lèvres, se ra t t rapant sur ceci seule* 
ment qu'elle était mère, elle, mère d'une fille 
qui - romettait d'être aussi iolie et aussi ai
mable qu'elle-même, tandis que Lucienne 
p'avait pas d'enfanl, n'en aurai t jamais 
sans dont . 

« Voilà quelle était la punition de ces am
bitieux qupi font des mariages dits de rai
son, probablement parce qu'ils sont imbé
ciles ! » 

Le capitaine de Sommermont avait su te-
n ' r son affection à une distance si respec
tueuse, toutes ses visites, tous ses homma
ges avaient eu une si pleine lumière com
me témoin qu'on n'eût pu raisonnablement 
l'incriminer plus qu'un autre. 

Ala date a laquelle nous en sommes ar
rivés, il avait du reste quitté Humevïlle pour 
une autre garnison, en qualité de chef d'es
cadron. 

Désiré, un gTand garçon de dix-huit ans, 
"*»- comme, et sa vieille mère étaient an 

service tout spécial de Lucienne, qui 
vait compter sur eux comme sur clle-r 
et sentait le besoin d'avoir sous la mai: 
êtres qui l 'aidassent en tout, la défend! 
contre tous. 

Madame Derval continuait à trôner, 
varder, à tripoter à l'a. Hôtel de l'Epen 
mais avec 1 aide d'une gérante si coi 
tente qu'elle pouvait y dormir la grasse, 
tinêe et passer du luxe criard de sa fille 
gèle aux splendeurs du château de 
née dans la voiture commode tenue jl 
nellement à sa disposition par M. Van 
Berghe. *—' 

C'étaJt donc le calme plat, un icel s i * 
nuages autres que les petites misères <B-
ranfes pour les vies de nos p e r s o n n e » 
tous favorisés par la chance, môme le mfc-
quis, même Johot, le commis principal, •> 
me Casimir l'épicier, car de l'un commep 
l 'autre Lucienne eût fait le malheur en ti 
qu'épouse. 

Est-ce que cela durerait toujours ? 
u . a c n n sait cependant qu en ce mondi 

faut s 'attendre à plus de tuiles vous t< 
bant sur la tête que d'alouettes rôties di 
la bouche. 

Lucienne avait vingt-cinq ans. 
* M. Van den Berghe, très occupé à d 
traire sa femme, à la faire voyager, et vc 
lant néanmoins continuer les* traditiom 
son • -édécesseur et ne jamais abandonnl 
une famille ouvrière dont il était socia" 
ment le véritable nère, r r i ' , v e r s la fin 
la quatrième année de son mariage, un il 
génieur pour le suppléer dans la fabrir* 
F: in . 

Cet ingénieur, sujet de tout premier ordj 
dans le métier, était un Provençal. 

11 se nommait Marius Lescalle et avt 
trt.nte ans. 

n pavillon éloigné de cinq cents mètrt 
du château de Rivagerie et contigu aux 

1 nea lui fut aiXi.cté comme habitation.. 

Il s'y installa avec une domestique d 4ge 

r i le "servait déjà dans la ville du Nord où 
était au service de l'Etat quand M. Van 

den Berghe lui avait fait des propositions 
assez avantageuses pour le décider i une 
démission. • ._ . 

Les bureaux étaient communs entre le pa
tron et lui. . ,, 

En fait, la vie de l'ingénieur Lescalle ne 
se trouvait nullement mêlée à celle des 
époux Van den Berghe, et même le jour de 
l'installation où M. Van den Berghe avait 
dû recevoir son suppléant à déjeuner et à 
dîner Lucienne était absente de Rivagerie 
et en route pour Vichy, où elle conduisait 

L'automne commença donc avant que M. 
Lescalle peu mondain, très absorbé par le 
travail d'une prise de possession d'usines 
Inconnues, jugeât de son devoir de faire une 
visite a madame Vnn den Berghe. 

Lucienne recevait le saUmedi, ce qui oom-
nliauait encore les empêchements pour le 
sauvage ingénieur, parce que le samedi était 
un iour de relevé de comptes de correspon
dance exceptionnelle, de bilan manufectu-
rier de la semaine. . . . T 

Enfin, a. un des samedis d octobre, LU-
/•ïonne le vit apparaître. 

C'était un grand dia^lp blond, à U* barbe 
dorée aux yeux bleus, «t que l'on eût bien 
nhitôt uris pour un Belge que pour un Mé-
r id ionar -m fils de fermier deï la Camargue, 
lA-bas du côté d'Aix et d'ArleS. 

Cependant le Midi originel, puis un ser
vice militaire fait aux zouaves d Afrique 
avaient mis sur ce type de géant,blond une 
couleur si chaude que rien ne s'y trouvait 
p?us des pâleurs roses, des ladeurs des 

ledféint était presque brun, et cheveux et 
barbe fauves, pendant que lea yeux lui
saient avec des reflets noirs. 

dariua Uacalle était en somme »n bel 

homme, souple, vigoureux, aux membres 
proportionnés, au visage régulier : c'était 
l'idéal du maître d'usines qui en impose aux 
ouvriers par une stature et nue force égales 
a celles des plus lurons. 

Mais à côté de ces avantages, il y avait 
des tares. 

Aucun usage du monde, une voix désa
gréable par son accent et par sa brutalité 
voulue, sa morgue, une façon de penoher la 
tête rie t ravers et d'examiner interlocuteur 
avec des yeux en dessous qui n'eût rien dit 
qui vaille à Un observateur. 

Ge garçon était convaincu de son impor
tance, violent avide, fourbe avec cependant 
un charme, avec une puissance de travail 
én»rme, avec une volonté tenace et une san
té de fer, qui finissaient par l'imposer là 
où il avait une fois mis les pieds. 

B*u reste ses défauts, qu'en narra teur aus
si averti qu'impartial nous devons signaler, 
il les violait, en faisant des sortee de qua
lités nviand son flair le prévenait qu'il était 
de toute nécessité pour lui d'en agir ainsi. 

Le Marius Lescalle mêlé aux ouvriers 
n'était plus le Marius Lescalle se débouton
nant en apparence avec son patron dans 
une causerie famiUière au bureau, n'était 
plus le Marius Lescalle circulant en public 
comme ingénieur des formidables groupe-
n.ents industriels de Rivagerie, n'était plus 

y le Marius Lescalle visitant une dame, et 
une ame dont un petit geste pouvait le bri
ser. 

Aussi Lucienne resta-t-elie sous une im
pression plutôt bonne quand il l'eut quittée 
après une demi-heure d'entretien. 

Certes elle avai t bien constaté immédia
tement qu'il était le fils de ses œuvres el 
qu'il n'avait guère appris la noblesse ailleurs 
que SUT des bancs de collège où on ne s'en 
occupe guère ; le vernis lui manquait , le 
tact, une certaine réserve. 
. . Mais aussi. U émanai , de ]ui comme un I 

parfum de force subtile, de naïveté vraie, 
malgré i'evubéranoe du langage el les pe
sés île matamore , bien fait pour re tenir 
l'attraction d u n e dompteuse, dune femmt 

?ui joue avec, les crocs et les ongles de*' 
ions humains. 

Et Lucienne se dit : « Toi. mon garçon, 
lu te sens du bioeps. tu te crois très rou
blard, tu foncerais sur les obstacles têts 
baissée comme un sanglier au travers des 
broussailles et cependant je te mènerai à 
la baguette si je veux ; tu te décrasseras , 
tu ne grogneras plus, t a me montreras 
gentiment le fonda de ton snc et tu subiras 
mes pénitences en petit «colier parce qus 
tu n'es pas sut malgré Ion orgueil monu
mental, que tu apprécies ma supériorité s i 
que tu voudrais bien t i re r de moi tout es 
qui te m-.nquo. » 

Au début ce fut domr u n e question éVsjh 
mour-propre qui in téressa Lucienne à l'H*» 
gé.iieur de son mari . 

Elle vouljit voir si ce paysan du Danub* 
ce monsieur ne fréquentant aucun salon n* 
s'intéressant è rien des choses d 'art et dont 
cependant on lui chantait les louanges parc* 
qu'il conduisait des milliers d'hommes, dé 
machines et de wagons, comme un enfant 
eût conduit sa petite charret te de papier, 
elle voulut voir si ce colosse ouvrïeii subirai! 
son Influence comme la subissait un mar* 
quis de Sommermont, p a r exemple, et st. 
sans lui accorder autre chose .bien entendu, 
que des coups d'êventaH sur les doigts, «Hld 
arriverait à le métamorpoeer, à e>a faire un) 
autre homme pour l'éducation, la distinction! 
la générosité. 

Cela occuperait ses lotslr». 

(A sutvr*). 

ionwc.es
ainlxiiwa.lt

